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A propos de Jacob Burckhardt1

Le copyright est de 1947 ; la preface, datee du mois de decembre

1945. En fait, ce tres beau premier volume, excellemment imprime
sur papier de choix (on sait ce que cela veut dire actuellement), parait
un demi-siecle apres la mort de Jacob Burckhardt (t 8 aoüt 1897).
On ne saurait s'en etonner.

II convenait en effet, d'abord, de recueillir, ordonner et classer

tout ce qui constitue le Jacob Burckhardt-Archiv : manuscrits, notes,
extraits et collections de toute sorte, puis, avec un soin dont on ne
saurait trop louer la competence et admirer la precision critique dans
la piete, on a mene ä chef, dans l'entre-deux-guerres, l'edition complete

(Gesamtausgabe) de ses oeuvres en quatorze volumes. lis ont
paru de 1929 ä 1934, et l'un d'eux a ete rapidement epuise. Trois
des six hommes de talent et de savoir eminent qui s'y sont employes
sont morts ; trois sont encore parmi nous : Felix Staehelin, Albert
Oeri (ses petits-neveux) et Werner Kaegi. II n'en fallait pas moins

pour restituer et nous rendre, dans sa purete originale, l'oeuvre de cet
incomparable historien et penseur et en nettoyer des parties essentielles

de tout ce dont de successifs editeurs, auxquels J. B. abandon-
nait entierement ses oeuvres, les avaient surchargees, encombrees et
deformees. Ceci encore : de sa correspondance, considerable, nous
n'avons encore que certaines tranches ; mais une note de la page xni
nous apporte ici la bonne nouvelle que l'edition complete de ses lettres
est en bonnes mains et meme que le premier volume est sous presse.
Comment imaginer une biographie de grand style sans l'apport humain
des lettres, et l'on entend par la tout ce qui subsiste de la correspondance.

Pour le dire tout de suite, M. Werner Kaegi a eu le privilege
de pouvoir tirer parti de correspondances meme tres intimes qui lui
ont ete ouvertes. Et il n'est pas encore trop tard pour recueillir, de

premiere main, de ces souvenirs qui, plus tard, se transformeront
peut-etre dans ce qu'on pourrait appeler la legende de Jacob (B.) ;
j'en ai moi-meme, enfant et adolescent, pergu plus d'un echo dans
ma famille de Bale.

1 Jacob Burckhardt. Frühe Jugend und Baslerisches Erbe, von Weener Kaegi.
Mit 27 Tafeln. Un volume in-8, xix et 582 pages. Benno Schwabe & Co. Verlag,
Basel. 36 fr.
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Le simple rappel de ces quelques faits explique suffisamment
pourquoi l'esquisse premiere d'un eleve de J. B., O. Markwart (Per-
scenlichkeit und Jugendjahre), parue en 1920, n'avait pas encore pu
etre reprise ; mais on se felicitera d'autant plus qu'un historien aussi
autorise que M. Werner Kaegi ait pu, apres tant et de si indispensables
travaux d'approche, grace ä sa profonde science d'historien et ä sa

longue connaissance du milieu, entreprendre une täche devenue aussi
necessaire qu'admirable en soi. Editeur du cinquieme volume des
(Euvres (Die Kultur der Renaissance in Italien, 1930), il pensait avoir
signe ainsi sa contribution ä l'ceuvre collective et ne s'attendait certes
pas ä y revenir plus tard sous une autre forme. Sa preface s'en explique
suffisamment. — Son dessein, dit-il, est non de fouiller dans ces mate-
riaux, mais de les mettre vraiment en ceuvre. Si la biographie doit
avant tout presenter l'homme dans tout ce qui tient ä son temps,
comme l'a formule Goethe (et comme on avait, dejä auparavant, fait
quelques essais dans ce sens : je pense ici entre autres ä la Vie de

Samuel Johnson par James Boswell, Esq.), on ne pouvait mieux pour
ce faire s'adresser qu'ä M. Kaegi. II n'est point contemporain ni eleve
de J. B., il n'est pas Bälois d'origine ; or je crois, sans aucun paradoxe,
que ce sont autant d'avantages. Le recul du temps permet aussi d'ap-
precier plus justement l'ceuvre avec son artisan ; par-dessus tout, on
reconnait avec evidence qu'il s'agissait lä de preserver de l'oubli un
tresor spirituel ; or c'est cela surtout que s'est propose M. Kaegi. Si
l'on veut parier ici de monument — et ceci en est un — qu'on se

souvienne que le sens original du mot comporte un rappel et un aver-
tissement, avant de s'appliquer ä un honneur.

Ce premier volume, en neuf chapitres, evoque successivement la
petite enfance ; aieux et ascendance ; le monde des parents et l'heritage
napoleonien ; le pere ; premiere jeunesse et eveil du sens historique ;
l'ecole secondaire ; premier semestre d'etudes ä Neuchätel ; etudes de

theologie ; le neuvieme et dernier, qui est aussi le plus long et s'etend
sur pres de cent pages, s'intitule etudes humanistes ä Bale, voyages
d'ltalie, poesie. Nous ne pouvons songer ä les resumer, si brievement
que ce soit; mais en voici quelques aspects qui nous paraissent parti-
culierement attachants.

Le pere, Jacob B. (lui aussi), pasteur ä Lausen pres de Liestal
pendant sept ans, a ete appele ä Bale en qualite de second (Obersthelfer)

du premier pasteur de la ville (Antistes), II est installe depuis
peu avec sa jeune famille, deux fillettes et un petit gargon, dans une
vieille et commode demeure ä quelques pas du Münster et qui a dis-
paru depuis, lorsque le gargonnet est enleve par le croup, en fevrier
1818. Un second fils nait peu apres, dans la nuit du 25 mai. II est
grand et fort : ce sera notre Jacob, Jacob Christoph. II a eu la plus
heureuse et bienfaisante enfance. On ne peut que 1'indiquer ici ; ce
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qui en apportera la meilleure confirmation est peut-etre ceci. Environ
soixante-dix ans plus tard, dans la sobre notice personnelle que J. B.
a redigee ä la troisieme personne (ce qui, ä Bale, s'appelle les Persona-
lien et dont il est fait lecture aux obseques), s'il n'en a pas dit un mot,
il l'a fait sentir par cet emouvant contraste : «La premiere douleur de

sa vie, c'est la mort d'une mere cherie, le 17 mars 1830, qui la lui a

causee ». On trouvera cette notice au debut du premier volume des
CEuvres completes. Mort de sa mere, perte irreparable : c'est la seule
date precise qu'on y releve ; d'autres secousses posterieures, d'ailleurs
moins profondes, sont plus discretement indiquees : son passage (c'est
son expression meme) des etudes de theologie ä l'histoire en 1839,

que le pere autorisa sans opposition ; son appel ä Bale, en qualite de

professeur jd'histoire, en 1858, apres quelques vicissitudes, mais qui
a permis ä son pere de voir son fils entierement rehabilite. Noter qu'il
ne dit pas : justifie dans son choix.

Toute sa vie interieure s'est formee et developpee dans cette epoque
maitresse, sous le regard, trop vite brise, d'une mere exquise dont il
dira plus tard ä un ami tout recent (chose curieuse) qu'elle avait vecu
et qu'elle etait morte comme une sainte (voir p. 480), et sous celui
d'un pere de haute distinction, de solide culture et, ce qui nous parait
beaucoup plus rare alors, d'une moderation et d'un equilibre moral
admirables. Qui n'a pas eu le privilege, si peu que ce soit, de participer
ä cette delicieuse et saine vie des enfants dans un milieu de vieille
et noble culture, ä Bale, n'a qu'ä se laisser prendre au charme et ä

la grace de cette description si nuancee. Je tiens pourtant ä signaler
dejä dans ce portique d'entree ce qui fait un des plus constants attraits
de cette admirable biographie, ä savoir ces morceaux plus developpes,
souvent plus riches et d'un relief plus marque et dont l'ecole enfantine
du pere Munzinger est un premier exemple (p. 10-13). J* B. y a ete
mis ä trois ans et demi dejä ; si vif qu'il füt — ein grausam wilder
Bube, au dire de sa mere — il n'y a point souffert. Son passage au
Gymnasium et au Paedagogium, ce que nous appelons ici le College
et le Gymnase, ne l'a plus tard certainement pas satisfait, et M. Kaegi
a meme decouvert que, eleve moyen et loin d'etre un premier de classe

(Dieu merci!) il est reste en route une fois et a du redoubler son annee
(p. 319). Mais reprenons sa notice ; qu'y lit-on? J. B. est reconnais-
sant aux ecoles de Bäle, ne serait-ce que parce qu'il n'a pas du s'y
surmener et qu'il n'a point pris l'etude en grippe. Carl Spitteier, qui
fut beaucoup plus tard son eleve, a ete certainement desservi par sa
memoire sur ce point, et M. Kaegi a fort bien fait de le relever
(p. 323-324). Mais on est heureux, une fois de plus, de constater que
le mediocre succes d'eleves superieurement doues est trop souvent la
faute de l'ecole plus que la leur. J. B. y a du reste appris les langues
anciennes, « qui lui ont permis d'entrer dans l'intimite de l'antiquite »,
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et il a garde jusqu'au bout un souvenir reconnaissant ä son venere
recteur.

On vient de rencontrer son premier maitre d'ecole ; revenons pour
un moment encore ä sa mere, Susanna Maria nee Schorndorff, dont
une miniature bien anterieure fait face ä la page 76. Elle avait une
disposition remarquable, qui a peut-etre eu quelque incidence sur ce
fils si tendrement aime. II s'agit de cette forme supreme du pressen-
timent, d'ailleurs moins rare qu'on ne le pense et dont j'ai connu plus
d'un cas ; cette vue infaillible de choses qui ordinairement restent
cachees, mais dont une des formes me parait etre ce qu'on appelle
la seconde vue ; ce que Hamlet suggere par son cri : « O, my
prophetic soul! » Cette vision immediate, la mere de J. B. l'a possedee
et, ä un plus haut degre encore, la mere de celle-ci, une^Iselin (voir
p. 22 et 23) ; et il n'est pas exclu que quelque chose en soit descendu
sur son fils et ait eclaire sa penetration historique — ainsi du moins
le suggere, avec toute prudence, son biographe (p. 23).

Le deuxieme chapitre est un des plus neufs et des plus revela-
teurs ; c'est non seulement un tableau de la forte et feconde lignee
des Burckhardt ä Bale, mais aussi une vaste fresque oü figurent d'autres
families remarquables avec lesquelles ils se sont allies. Les Schorndorff,

d'oü descend la mere de J. B., y paraissent en premiere place ;
ils sont de plus ancienne date etablis ä Bale, venus des bords d'un
affluent du Neckar, et ils se sont assez vite eleves aux hautes charges.
Trois generations se sont succede dans l'hötellerie Zum Wilden Mann,
lieu de passage cosmopolite au cceur de la cite; elles y ont gagne richesses,
relations, consideration. Le representant de cette troisieme generation,
Hans Rudolf, acquiert le chateau de Wildenstein (on a vu chose sem-
blable depuis, ä plus d'une reprise) dans le pays sujet de Bale, et
surtout il epouse la fille du grand Johann Rudolf Wettstein, le magistral

qui representa avec tant d'habilete et de succes les interets de la
Confederation au Congres de Westphalie ; le portrait de Schorndorff
et celui de son epouse offrent en pendants leur contraste (entre p. 36
et 37). La famille s'eteint dans les males vers 1830, apres avoir marque
dans la vie de la cite pendant trois siecles et demi ; le dernier bailli
de Kleinhüningen est un Schorndorff.

L'ancetre des Burckhardt, lui, provient d'un coin totalement dis-
paru aujourd'hui, non loin de Bale, au pied de la Foret-Noire ; il
s'etablit comme petit commer^ant dans la ville active, riche, populeuse,
y acquiert la bourgeoisie vers 1523, est membre de la plus importante
corporation (Zum Schlüssel) en 1556. II s'est marie deux fois ; la
seconde, avec une fille de famille regnante, et ses enfants furent vingt-
deux. On en trouvera une belle part des la page 33 ; ce qui importe,
c'est qu'en 1600 dejä, grands marchands de soie, ils constituent une
des families les plus puissantes dans l'Etat, parcourant l'Europe en
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toils sens ; certains marquent meme dans les services etrangers. Mais
voici qui nous retiendra davantage. Cette puissante gens, dont on a pu
dire que l'Etat bälois a longtemps ete son domaine de famille, s'est
distinguee dejä auparavant dans l'enseignement superieur, avant 1666 ;
nulle autre n'a fourni autant de professeurs ä l'Universite (p. 40 et
n. 36), encore qu'ils n'aient accede que fort tard aux chaires
essentielles: theologie (deux) et droit (deux), sur les dix qu'ils furent au
total sous l'ancien regime. Un Jacob B. (1583-1661) a ete le premier
de sa famille ä gagner l'ltalie en vue d'y etudier. II avait commence
par la theologie, continue par le droit, a fini dans la Faculte des Arts.
II a fait l'oraison funebre de Felix Platter ; il a fait mieux encore,
fonde une dynastie de professeurs ä l'Universite de Bale ; son portrait
valait de paraitre ici (entre p. 36 et 37).

On reste d'autre part surpris de ne rencontrer les B. que relative-
ment tard dans le pastorat. II n'y en a point qui l'aient exerce en ville
avant 1700 ; dans le pays, un peu plus tot, il y en a trois, puis il semble

que les ecluses s'ouvrent et qu'un flot se deverse : jusqu'en 1930,
dans les seules Eglises de Bale, ville et campagne, on en connait vingt-
quatre (p. 45). Auparavant les B. gagnaient l'ltalie ; desormais ce
sont surtout les pays du Nord et de l'Ouest qui les attirent, et le pays
welsche remplace l'ltalie. Tout de suite, voici ce premier ecclesias-
tique urbain elu antistes dejä ä vingt-sept ans, ce qui n'a pas empeche
nombre d'anecdotes sur son compte de se propager. Plus vaut sans
doute son fils Johann Balthasar, par qui (il avait alors dix-huit ans)
le nonce, plus tard cardinal Passionei, alors ä Altdorf, se fit pendant
six mois initier ä l'hebreu, au syriaque et au persan et qui depuis fut
ä trois reprises recteur ä Bäle ; le pere de J. B. a pu, enfant, encore
le voir. Plus grand encore, certes, et le seul vraiment exceptionnel,
celui qui assuma le nom de Sheikh Ibrahim (Johann Ludwig B.), qui
retrouva l'antique Petra et, premier incroyant, reussit sans etre demas-

que ä penetrer dans La Mecque et Medine, dont il a laisse les meil-
leures descriptions. Me trompe-je? je crois me souvenir qu'il est ne
ä Lausanne ; lorsqu'il mourut au Caire, epuise, ä la fin de 1817, il
etait ä peine äge de trente-trois ans, accomplissant son vrai destin,
alors qu'il s'etait propose d'abord de partir ä la recherche des sources
du Niger.

On a entendu plus haut sonner le nom de dynastie : c'est vraiment
le seul qui soit digne de ces grandes, nombreuses et fortes families
bäloises. Celle des Burckhardt s'etant alliee ä un grand nombre d'autres,
il est non seulement naturel, mais necessaire de s'y arreter si peu que
ce soit ; car c'est ce qui a (dans un certain sens) preforme le Bälois
qu'est J. B. Elles proviennent d'un peu partout, des pays du Rhin
et des Pays-Bas, de France et d'Italie ; mais il y a aussi des elements
d'origine suisse sortis en bonne part des pays burgondes sis sur la
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rive gauche de l'Aar. Les quelques pages que M. Kaegi a consacrees
ä ces bourgeois, tant anciens que nouveaux, ne sont qu'une esquisse
mais d'insigne valeur, et des plus revelatrices (p. 47-68). Quelques-
uiis de ces porteurs de noms connus datent d'avant la Reformation ;
un certain nombre sont des refugies pour cause de religion et ont
enrichi la ville par leur industrie et leurs connexions. Ne fit-on que
passer sur la crete qui, ä Bale, domine le Rhin, on ne peut manquer
d'y distinguer les deux demeures qui portent les noms presque trop
simples de Maison-Bleue et Maison-Blanche, elevees au XVIIIe siecle

par deux grands soyeux, les freres Sarasin — or ils sont d'origine
frangaise, peut-etre meme meridionale. Les families superieures ont
exerce toute espece de professions et d'activite : negociants, industriels,
professeurs, conseillers, ecclesiastiques ; on peut suivre, dans leurs
successives activites, les transformations economiques par oü la ville
a passe : au XVIe siecle, imprimeurs et negociants en epices ; aux
XVIIe et XVIIP siecles, ils sont marchands drapiers et grands soyeux.
En majorite, certes. Mais, par-ci par-la, on voit poindre artisans et
petites gens, de tous metiers. D'autre part, point de noblesse, pas
non plus de paysans, ä rester sur terrain vraiment sür. M. Kaegi
declare d'ailleurs ne pas vouloir remonter au delä de la dixieme
generation et, voulüt-on le faire, il faudrait faire intervenir des compo-
santes tres diverses. II reste neanmoins que J. B. descend de la couche
bourgeoisiale superieure et que celle-ci — sans negliger les elements
provenant de la Suisse — se constitue en partie d'elements etrangers.
On a mentionne en passant les Sarasin, et l'element frangais est repre-
sente par nombre de families ; mais 1'apport italien, bien entendu
celui qui a ete determine par une veritable emigration pour cause de

religion, est un des plus interessants par sa valeur — commissionnaires,
negociants en drap, soyeux de grande marque et apportant de
nouveaux procedes, Socin, d'Annone, etc. Un des plus anciens, des plus
considerables fut Curione (Celio Secundo). M. Kaegi en donne un
portrait qui est en bref une veritable monographie (p. 64-68) ; d'avoir
sa tombe dans le cloitre du Münster, ä Bale, apres y avoir enseigne, brille,
lutte, meritait bien cet honneur dernier, et personne ne s'en plaindra. Mais
M. Kaegi sait mieux que personne, et le dit, que Curione appartient
ä Vonzieme generation, et n'avait-il pas pose ne vouloir s'en tenir qu'aux
dix anterieures ä J. B. Remercions-le d'avoir saute par-dessus la limite
et admirons comme il a su renouveler le sujet, et avec quel art il lui a
fait sa place'. Car cette biographie est autant une ceuvre d'art qu'un
monument de savoir. A vrai dire, en pareille et si riche matiere, la
tentation est constante de faire des excursions dans le pays environ-

1 Dans ses Historische Meditationen, qui ont paru en 1942, M. Kaegi y avait
dejä touche, ä propos de Machiavel 4 Bale, p. 125 ss.
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nant et meme de pousser beaucoup plus loin. L'exemple le plus
frappant, un peu plus bas, est sans doute la monographie du medailleur
schwyzois Johann Karl Hedlinger (p. 184-193) —ä propos de la collection
de medailles et monnaies commencee par un ancetre, continuee par
J. B. pere, dont ses fils ont si tot et si longuement joui, et qui repose
aujourd'hui au Musee historique de Bale. II faudrait une volonte bien
ferme pour ne pas se laisser detourner par de si riches et si neufs
attraits.

II y a peu de jours, au banquet du dies academicus ä Bale, un pro-
fesseur a imagine — en souriant — que cette biographie depasserait
probablement, dans l'hypothese la plus favorable, le huitieme ou
neuvieme volume... Ce n'est pas nous qui nous plaindrons que la
mariee soit trop belle. D'ailleurs, M. Kaegi a pris grand soin de mar-
quer fortement (p. 69), une fois brossee sa fresque bäloise, que si
J. B. doit quelque chose de la multiplicity de son genie, de son alacrite
spirituelle, de sa vigoureuse individuality ä ces diverses lignees, il n'est
point question d'en faire un probleme biologique. Non. Cette admirable

et stimulante continuity d'amour et de soins, oü M. Kaegi voit
le vrai fond de ce qui s'appelle culture (nom qu'on hesite ä employer
sans le definir, tant il a ete galvaude), cette vivante tradition
spirituelle, voilä ce qu'il fallait mettre en relief ; et nous l'avons ici. Or
ce sont incontestablement les origines et les debuts de J. B., comme
le titre de notre ouvrage le dit clairement, qui avaient le plus besoin
d'etre mis en lumiere ; nous n'avons pu en examiner ici qu'une partie.
Et il sera toujours temps de passer plus tard ä l'ceuvre et d'evaluer
ce qui en subsiste, apres avoir montre sa puissance de stimulation.

Frank Olivier.
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